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DE  L’AVOCAT  -  GÉNÉRAL  DE*«*^ 
AUX  CHAMBRES  ASSEMBLÉES, 
Dü  Public, 

SUR  ÉE  MAGNÉTISME  ANIMAIS 

E  N  F  i  N  le  voile  eft  levé  ;  les  doutes  font 
éclaircis  ;  le  nuage  qui  enveloppoit  la  vérité 
eft  diflipé  ;  lè  Magnétifme  animal  foudroyé 
par  un  aréopage  compofé  de  tout  ce  qui 
a  droit  à  la  confiance  publique ,  eft  défor-* 
mais  rangé  au  nombre  de  ces  folies  éphé* 

À 


i 


r  2  j 

mères  qui,  de  fiècle  en  fiècle  ;  ont  outragé 
la  raifon  ,  &  trompé  un  moment  la  crédu¬ 
lité.  Ses  auteurs  veulent  encore  vainement 
fe  parer  du  beau  nom  de  bienfaiteurs  de 
l’humanité.  Ils  font  déformais  à  leur  place, 
&  le  charlatanifme ,  cette  hydre  à  cent 

têtes ,  vient  de  voir  abbatre  celle  qu’il  le- 

* 

voit  audacieufement.  La  Faculté  de  Méde¬ 
cine  a  montré  le  courage  &  acquis  la  gloire 
d’Hercule ,  elle  aura  de  plus  que  ce  héros 
la  dépouille  dumonftre;  mais  ce  n’eft  pas- 
là  fans  doute  ce  qui  a  excité  fon  zèle.  On 
fait  depuis  long-temps  combien  il  eft  pur 
&  défmtéreiïé. 

Cet  hommage  qui  lui  eft  dû  à  tant  de 
titres  *  n’eft  pourtant  pas  l’objet  de  cet 
écrit,  on  s’en  eft  propofé  un  plus  impo- 
fant  ;  celui  de  montrer  aux  hommes  de 
tous  les  fiècles ,  le  chemin  de  la  vérité. 
Nous  allons  fuivre  la  marche  tracée  par 
de  grands  hommes.  Nous  allons  voir  com¬ 
ment  la  bonne-foi  éclairée  échappe  aux 
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pièges  de  l’erreur.  Puiffe  ce  grand  exemple 
iniu^^  jes  générations  futures  !  Puiffent- 
elles  fe  défier  éternellement  de  ceux  qui 
o feront  leur  dire  que  tout  neil  pas  connu  ; 
quil  exifte  des  vérités  nouvelles  &  des  er¬ 
reurs  anciennes  ;  que  quelquefois  une  grande 
découverte  eft  faite  par  un  homme  de  gé¬ 
nie,  à  l’infçu  des  compagnies  favantes  !  Et 
fi  quelqu’un  ofe  leur  tenir  ce  langage , 
quelles  apprennent  enfin  comment  la  vérité 
doit  être  dévoilée. 

Nous  allons  commencer  par  fhifioire 
des  erreurs.  Il  faut  connoître  l’ennemi 
&  fes  forces ,  pour  juger  du  talent  des 
Généraux ,  &  pour  apprécier  la  victoire* 

Il  exifte  depuis  fix  ans  à  Paris ,  un  Mé¬ 
decin  Allemand  >  qui  s’eft  préfenté  comme 
pofleffeur  d’un  grand  fecret,  d’un  fecret 
connu  de  lui  feul  &  d’une  haute  impor¬ 
tance  pour  les  hommes*  Ce  Médecin  arri- 
Voit  de  Vienne  &  avoit  été  précédé  de 

A  2 
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deux  réputations  ,  ainfi  qu’il  eft  donné  5 
prefque  tous  les  hommes  d’en  a*”*1* 

Là  renommée  d'une  de  fes  trompètes  , 
l’annonçoit  comme  un  faifeur  de  miracles. 
Il  rendoit  la  vue  aux  aveugles ,  Fouie  aux 
lourds ,  le  mouvement  aux  paralytiques  ; 
&  cela  par  fon  feul  attouchement. 

i 

L'autre  trompète  difoit  que  c’étoit  un 
charlatan  ,  rebut  d’une  Faculté  célèbre, 
profcrit  par  le  fameux  Vanfwieten ,  obligé 
de  quitter  fa  patrie  par  le  cri  univerfel, 
&  qui  après  avoir  trompé  honteufement 
fes  concitoyens,  après  les  avoir  excroqués, 
venait  chez  un  peuple  enthoufiafte  avec 
Fefpoir  d’une  récolte  abondante ,  que  fans 
-  doute  il  iroit  bientôt  continuer  dans  une 
.autre  région. 

La  crédulité  étant  la  plus  univerfelle  des 
épidémies ,  cet  homme  devoit  être  fans 
doute  l’objet  de  l’attention  générale.  Quand 
on  n’en  auçpit  dit  que  du  mal ,  c’eft  allez 
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pour  occuper  la  Société;  mais  il  eut  bien¬ 
tôt  des  fedateurs;  &  le  choc  des  opinions 
qui  à  la  fin  produit  la  vérité,  mais  qui  eft 
deftiné  à  l’obfcurcir  long-temps ,  fixa  fur 
M.  Mefmer  une  attention  fou  tenue  tous 
les  jours  par  des  obfervatious  nouvelles  > 
favorables  à  lui,  ou  à  fes,  détracteurs. 


Il  faut  convenir  que  dans  ce  premier 
moment  les  apparences  ne  lui  étoient  pas 
favorables.  La  fcience  répandue  &  proté¬ 
gée  par-tout ,  a  changé  en  dïfTenfions  do- 
mefiiques  ces  mêmes  dîfputes  qui  auraient,* 
il  y  a  deux  cents  ans  ,  allumé  de  véritables 
guerres.  Galilée  aujourd’hui  dirait  impu¬ 
nément  dans  toute  l’Europe,  que  le  fbleif 
efi  immobile  au  milieu  du  monde  ,  &  que 
nous  avons  des  antipodes.  Ainfi  un  fâvanr 
qui  nofe  pas  dénoncer  un  lecret  ,  qui  pré¬ 
tend  à  une  découverte  &  qui  la  cache a;, 
toutes  les  formes  d’un  charlatan  ;  il  efi  surv 
en  éclairant  les  hommes  *  de  le  faire  u m 
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grand  nom  ;  &  lorfque  Prieftley  ayant  dé* 
couvert  Y  air  inflammable^  au  lieu  de  cher¬ 
cher  à  étonner  par  les  miracles  qu’il  pou¬ 
voir  faire ,  en  cachant  fon  fecret ,  a  expofé 
fes  procédés ,  il  a  honoré  la  feiençe  y  il  s’eft 
immorcalifé  lui-même. 

M.  Mefmer ,  enveloppé  d’une  doctrine 
inconnue ,  n’en  publiant  que  des  relations! 
miraculeufes ,  fubftituant  aux  pratiques  re¬ 
çues  des  procédés  incompréhenfibles,  em¬ 
ployant  des  exprefïlons  du  genre  prophé¬ 
tique  5  ne  publiant  que  des  fragmens  d’un 
fyftême  qui  remontoir  aux  aftres ,  tandis! 
qu’il  étoit  queftion  d’un  agent  adminiftré 
par  les  doigts  *  M,  Mefmer  9  entouré  de 
femmes  vaporeufes ,  adoré  de  fes  malades  f 
comme  le  Dieu  d’Epidaure ,  &  fe  faifant 
payer  fes  gefte-s ,  dût  paraître  aux  gens  rai- 
fonnables  ce  que  fes  rivaux  publioient  quail 
étoit. 

Un  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  fut 
ni  ors  plus  frappé  de  la  première  réputa- 
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tîon  que  de  la  fécondé.  L’impofteur  lui 
parut  un  apôtre.  Il  n’eft  pas  le  premier  à 
qui  cela  foit  arrivé;  &  il  s’attacha  à  la 
vérité  nouvelle ,  fans  avoir  demandé  à  fes 
confrères  la  permifïion  d’y  croire.  Il  affura 
qu’il  avoit  vu  des  prodiges  ;  que  fon  ami 
étoit  un  grand  homme  ;  qu’il  n’y  avoit  qu’une 
maladie ,  qu’une  médecine,  &  que  M.  Mef- 
mer  poffédoit  un  agent  dont  la  nature  lui 
avoit  révélé  le  fecret  ;  enfin  que  s’il  étoit 
le  premier  à  lui  rendre  hommage  ,  il  ne 
faifoit  que  donner  le  fignal  à  fes  contem¬ 
porains  &  à  la  poftérité.  Ce  difciple  étoit 
M.  Deflon. 

Il  ne  fe  contenta  pas  de  parler  ;  il  écrivit 
du  ton  d’un  enthoufiafte ,  un  livre  aufii 
myftérieux  que  la  doétrine  de  fon  maître  ; 
&  ce  ton  d’illuminé  qui  embranchoit  fur 
le  fyftême  fi  peu  connu  du  monde  une  vé¬ 
rité  pratique  ,  dont  il  ne  révéloit  pas  le 
fecret ,  confirma  les  incrédules  dans  leur 

incrédulité j  6c  enchanta  les  profélites* 

A* 


m 

La  Faculté  de  Médecine  toujours  fag$* 
toujours  impartiale  ,  toujours  ennemie  du 
fcharlatanifme ,  raya  l'éloquent  Dofleur  de 
fon  catalogue,  &  donna  au  moins  une  bonne 
leçon  de  fubordination  à  fon,  confrère. 

Cette  difgrace  rendit  en  général  M.  DeA 
Ion  intéreffant.  La  perfécution  a  toujours 
fait  ce  dangereux  effet.  La  liaifon  la  plus 
intime  entre  M.  Mefmer  &  lui ,  multiplia 
les  moyens  de  propagation  de  la  doctrine 
nouvelle.  Les  traitement  furent  préfidés 
par  eux  deux.  M.  Deflon  avoit  l’air  de  fa- 
voir  ce  que  favoit  M.  Mefmer,  parce  que 
fimpofition  de  fes  mains  opéroit  les  mêmes 
effets  que  celle  du  premier  infpiré.  Les 
malades  aeçouroient  en  foule ,  uu  grand 
nombre  de  cures,  ou  au  moins  d’effets  ext¬ 
raordinaires  s’opéroit  dans  leur  labora¬ 
toire,  &  depuis  la  claffe  du  peuple jufqu’à 
la  claffe  la  plus  diflinguce  de  la  Société  , 
Paris  fe  trouva  plein  de  témoins  d'autant 
d’effets.  faiutaires ,  &  de  prodiges  de  toutf; 
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éfpèce.  Si  quelques  malheurs,  ou  au  moins, 
des  défauts  de  fuccès  obfcurciffoient  cette 
gloire ,  elle  recevoir  tous  les  jours  aulïl 
quelque  nouvel  éclat, 

A  la  vérité,  M,  Mefmer  &  même  ML 
Deflon  avoient  tergiverfé  dans  leur  con” 
duite  vis-à-vis  des  compagnies  favantes, 
aux  lumières  defquelles  ils  avoient  paru, 
vouloir  fe  foumettre.  Les  compagnies  peut- 
être  n’avoient  pas  été  très  -  franches  dans 
la  manière  de  voir  leurs  propofitions  ;  mais 
il  faut  convenir  à  l’avantage  de  celles-ci, 
que  les  propofitions  qu’on  leur  faifoit  étoient 
équivoques,  &  qu’avec  des  préventions  fon¬ 
dées  ,  il  étoit  difficile  qu’elles  les  açcep- 
taffent,  Il  en  réfulta  que  M.  Mefmer  pût 
dire  qu’il  avoit  défixé  leur  examen  ,  &  les 
autres,  qu’ils  ne  Favoientpas  refufé,  Peut- 
être  ne  fe  font-ils  pas  entendus,  mais  pour 
s'entendre  ,  il  faut  parler  clairement ,  & 
certainement  c’efï  ce  qui  ne  fut  pas  fait 
alors,.  Çes  propofitions  ces  refus  ne  pro- 
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duifirent  donc  qu’une  aecufation  réciproque 
de  mauvaife  foi,  &  plus  d’aigreur  qu’il  n’y 
en  avoit  auparavant. 

M.  Mefmer  toujours  fe  plaignant  de  tout 
le  monde,  &  toujours  opérant,  donnant 
des  convulfions  à  l’un  ,  la  colique  aux 
autres,  guériffant  des  malades,  augmentant 
le  notnbre  de  fes  profélites,  traité  de  char¬ 
latan  par  une  partie  confidérable  de  la  So¬ 
ciété  ,  déifié  par  l’autre ,  faifoit  offrir  fon 
fecret  au  Gouvernement,  non  comme  des 
empyriques  font  des  offres  femblables , 
mais  comme  un  homme  ardent  à  voir 
profpérer  une  vérité  utile ,  &  voulant 
former  des  élèves  fous  la  fandion  de  l’au¬ 
torité  royale.  Ses  offres  furent  écoutées  > 
accueillies  même  au  point  que  le  Gouver¬ 
nement  lui  offrit  une  penfion  de  vingt 
‘  •  ;  / 

mille  livres,  pour  former  un  établiffement, 
où  il  travailleroit  fous  les  yeux  des  Corn- 
miffaires  du  Roi.  On  y  joignoit  des  déco¬ 
rations  honorables.  Il  vouloir  une  propriété 
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U  voulolt  former  à  fon  gré  fes  élèves ,  qu*ils 
ne  dépendiffent  que  de  lui  ;  que  fa  doârine 
fut  cru  bonne  fur  fa  parole  :  enfin  cette 
négociation  ne  fut  pas  plus  heureufe  que 
celle  avec  la  Faculté.  M,  Mefmer  refufa 
les  offres  confidérables  de  M,  de  Maurepas, 
Le  Miniftre  ne  voulut  pas  céder  aux  pré¬ 
tentions  exagérées  de  M.  Mefmer.  L’un 
s’en  alla  mécontent  du  Gouvernement  i 
l’autre  fut  convaincu  qu’il  n’avoit  à  fe  re¬ 
procher  que  trop  de  facilité  ;  &  l’incerti¬ 
tude  des  opinions  relia  la  même,  parce 
que  chacun  adapte  toujours  à  la  Tienne 
toutes  les  circonflances  d’une  affaire. 

M.  Deflon  avoit  mis  beaucoup  de  zèle 
&  d’aêlivité  dans  cette  négociation,  il  avoit 
fervi  d’interprète  à  M.  Mefmer,  il  lui  en 
devint  plus  cher,  &  ce  dernier  étant  obligé 
alors  de  faire  un  voyage  à  Spa ,  lui  confia 
dans  fon  abfence  le  foin  de  fon  empire* 

Pans  cette  époque  fatale  j  M.  Deflon 
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lut  â  la  Faculté  de  Médecine  un  mémoire 
dans  lequel  il  annonçoit  des  connoiffances 
acquifes  fur  la  doétrine  du  Magnétifme  , 
&  promettoit  d’en  rendre  compte  à  la  com¬ 
pagnie. 

M.  Mefmer  inftruit  de  ce  fait  ,  revint  à 

4 

Paris  ;  fe  croyant  offenfé  ,  jugeant  fon  ami 
infidèle  ,  il  déclama  contre  lui ,  affura  qu’il 
ne  favoit  rien  ;  que  tout  au  plus  il  imitoit 
fes  manipulations  ,  mais  que  le  fyftême  en¬ 
tier  de  fa  doétrine  lui  étoit  inconnu.  M. 

y  , 

Deflon  foutint  que  fa  découverte  étoit  le 
fruit  de  fes  propres  recherches;  que  s’il  la 
devoit  à  fon  intimité  avec  M.  Mefmer, 
dont  il  reconnoiiloit  la  fupériorité ,  elle  ne 
lui  appartenoit  pas  moins.  L’aigreur  ne  pou- 
voit  que  s’accroître  par  cette  difcuflion. 

Des  amis  communs  s’entremirent  ,  les 
réconcilièrent  ,  &  M.  Mefmer  confentit: 
enfin  à  initier  M.  Deflon  dans  tous  fes  fe- 
crets  j  mais  craigftant  la  fragilité  hurnai&e* 
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&  voulant  fur-tout  conférer  fa  propriété 
toute  entière ,  il  mit  à  fa  confiance  la  con¬ 
dition  du  fecret*  &  celle  de  ne  point  éta- 
blir  de  traitement  public  hors  de  chez  lui 
fans  fon  aveu*  Get  engagement  fut  appuyé 
d’un  dédit  de  iyo,ooo  livres  ,  &  M.  Det 
Ion  fut  dès  ce  moment  aux  yeux  des  fpec- 
tateurs  un  autre  Mefmer  à  la  feule  diffé¬ 
rence  du  mérite  de  l’inventeur  ,  à  celui  d’é¬ 
lève. 

Cette  paix  apparente  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A  peine  les  articles  en  étoient  lignés* 
que  des  tracafferies  domeftiques  renverfe- 
rent  l’ouvrage  des  négociateurs,  &  fer¬ 
mèrent  tout  retour  à  la  conciliation.  M. 
Deflon  aufïitôt  prit  une  maifon  &  établit 
un  traitement  public  ,  femblable  à  celui  de 
fon  maître.  Le  maître  irrité ,  déclara  que 
fon  difciple  étoit  un  impofteur  ;  qu’il  igno- 
roit  le  fecret  de  fon  art,  &  qu’il  abufoit  de 
la  crédulité.  Enfin  pour  démafquer  entiè¬ 
rement  fon  rival ,  il  produifit  Fade  de  fon 
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éttgagëment,  &  voulût  exiger  le  paiement 
.du  dédit  de  15:0,000  lrvv  11  n’étoit  plus 
ierrlps  ,  il  avoit  publié  que  M.  Deflon  n’é- 
toit  pas  inftruit;  il  dn  réfultoît  que  n ayant 
pas  rempli  rengagement  dflnftruire ,  celui 
qui  en  dépeildoit  étoit  nul.  M.  Deflon  con¬ 
tinua  fes  traiteftiens,  M.  Mefmer  fes  in*4 
Veâives  ;  &  jamais  le  chifme  n’a  établi  une 
Inimitié  plus  foutenue* 

M.  Mefmer  toujours  inventeur  &  pro-4 
phête ,  M.  Deflon  toujours  adepte,  ou  imi¬ 
tateur,  aVoient  chacun  de  leur  côté  une 
Vogue  prodigieufe.  Les  indifférais  pou- 
Voicnt  croire  que  les  mêmes  effets  avoient 
produit  la  même  caufe.  Un  baquet  pareil 
établi  dans  les  deux  maifons  *  les  mêmeâ 
procédés  appareils  ,  les  mêmes  accidens , 
ou  les  mêmes  prodiges,  enfin  tout  annon¬ 
çait  des  connôiffances  pareilles,  &  M*  Met 
mer  perfuadé  de  fon  côté  que  Thomme  qui 
trafiquoit  de  fon  bien ,  feroit  capable  de 
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pouffer  plus  loin  fon  infidélité ,  s*occup& 
de  réalifer  fes  projets ,  &  fur-tout  fon  cher* 
fon  principal  deffein ,  celui  de  répandre  fa 
doctrine,  &  d’établir  un  fyftême  nouveau 
fur  les  ruines  des  idées  reçues  en  médecine 

i 

&  en  phyfique. 

Des  amis  de  M.  Mefmer  défirant  de  le 
Faire  arriver  à  fon  but,  lui  offrirent  d’ouvrir 
une  foufcription  de  cent  perfonnes  de  tout 
état,  qui  paieroient  chacun  cent  louis,  & 
qui ,  fous  le  fceau  du  fecret,  deviendroient 
les  dépofitaires  de  fon  tréfor*  Par  -  là  il 
prévenoit  l’abus  que  fon  concurrent  pou- 
voit  faire  de  fa  confiance ,  &  plus  encore 
le  traveftiffement  de  fa  doétrine  dont  la  pu¬ 
reté  &  l’intégrité  feroient  confervées  par 
fes  nouveaux  difciples.  Sa  foufcription  fut 
bientôt  remplie.  Une  forme  de  fociété  lui 
donna  une  forte  de  confiftence.  L’imita¬ 
tion  lui  amena  un  plus  grand  nombre  d’é¬ 
lèves.  Enfin  il  recueillit  plus  du  double  de 
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i£e  qui!  avoir  efpéré ,  &  il  eût  ,  après  Fort 

mftruâion,  prefque  autant  de  défenfeurs 
ardens  qu’il  avoit  d’élèves* 

M*Defîon  de  fon  côté  ne  négligeoit  pâs 
Fes  intérêts  ;  il  crut  que  le  moment  étoit 
venu  de  forcer  l’incrédulité  dans  fes  der¬ 
niers  retranchemens.  Il  demanda  au  Gou- 

€  ,  ,  ...  *  , 

verne ment  de  nommer  des  Commiffaires 
pour  fuivre  fon  traitement  >  pour  examiner 
fes  expériences ,  &  pouf  déterminer  enfin 
l’opinion  publique.  Le  Roi  en  conféquence 
a  nommé  quatre  membres  de  la  Faculté  de 
Médecine,  cinq  de  l’Académie  des  fciences, 
&  quatre  de  la  Société  royale  de  Méde¬ 
cine.  Comme  ces  derniers  ne  chaffent  pas 
avec  les  premiers,  ils  ont  opéré  féparé- 
ment* 

M.  Mefmer  à  cette  nouvelle,  a  jetté  les 
liants  cris  de  ce  que  c’étoit  chez  un  tranF 
fuge  qu’on  ailoit  chercher  les  fecrets  de 
fon  cabinet.  H  a  publié  de  nouveau  que 

M* 
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M.  Deflôn  ne  favoit  rien  ;  que  fa  dodrine 
morcelée  n’étoit  pas  fa  dodrine  ;  que  s’il 
falloit  des  témoins  dè  mille  faits  fans  répli¬ 
que  ,  trois  cents  élèves  qu’il  avoit  inftruits , 
&  qui  pris  indiftindement  dans  toutes  les 
clafles  de  la  Société,  étoient  exempts  de 
l’efprit  de  corps,  des  préjugés  d’état,  & 
des  raifons  d’intérêt  perfonnel,  lui  fem- 
bloient  des  Commiflaires  tout  aufli  dignes 
de  foi  que  ceux  de  M.  Deflon;  qu  enfin 
il  avoit  toujours  demandé  des  Commi flaires, 
fc  qu’il  étoit  extraordinaire  qu’on  lui  eût 
toujours  refufé  ce  qu’on  accordoit  fi  légè¬ 
rement  à  un  ignorant,  coupable  d’une  infi¬ 
délité  qu’il  aggravoit  par  une  femblable  de¬ 
mande.  M.  Mefmer  publia  cette  réclama¬ 
tion,  on  lui  en  contefla  tous  les  faits,  6e 
les  Commiflaires  ne  s’en  mirent  pas  moins 
à  l’œuvre. 

•  «  . 

Tandis  qu’ils  travailloient  en  filence,  les 

procédés  de  M.  Mefmer  ,  connus  d’urç 

B 
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grand  nombre  de  perfonnes-,  fe  répétaient 
dans  beaucoup  d’endroits  du  Royaume.  La 
Société  recevoit  à  Paris  toutes  les  femaines 
des  rapports  circonftanciés  de  cures  opé¬ 
rées  dans  toutes  les  provinces.  Des  procès- 
verbaux  lui  étoient  adreffés*  &  l’impreffion 
les  communiqua  au  public.  Des'  effets  conf» 
tans  ,  malheureufement  accompagnés  de 
récits  miraculeux,  de  ces  chofes  qui,  dans 
ce  fiècle  philofophe ,  doivent  être  repouf- 
fées  par  la  raifon,  infîruifoient  le  public 
de  quelques  faits  ,  &  le  tenaient  en  garde 
contre  les  narrateurs* 

C’efl:  dans  ces  circonftances  que  fou-» 
vrage  des  Commilfaires  a  été  imprimé  par 
ordre  du  Roi  à  l’Imprimerie  royale,  ré¬ 
pandu  avec  profufion ,  &  a  attefté  à  l’uni¬ 
vers  que  le  Magnétifme  animal  n’exiftoit 
pas  ;  que  c’étoit  une  chimère  renouvellée 

r  - 

des  fiècles  barbares ,  détruite  par  fes  pro¬ 
pres  expériences,  enfin  un  preftige,  ouvrage 
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de  l’impoflure ,  &  recueilli  par  la  feule 
imagination. 

Voilà  ce  jugement  fouveram  ;  mais  tel 
que  celui  de  nos  tribunaux  ,  il  ne  nous 
décèle  pas  fes  motifs;  il  expofe  fes  procé¬ 
dés  ;  chaque  conféquence  y  eft  appuyée 
fur  un  principe.  Ainfi  les  organes  de  la  rai- 
fon  approuveront  une  difcullion  qui  ne  peut 
qu’augmenter  fon  empire ,  &  nous  allons 
faire  l’analyfe  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  commencé  par  l’hiftoire  des 
magnétifeurs.  Il  faut,  en  analyfant  l’ouvrage 
des  ennemis  du  Magnétifme ,  commencer 
par  examiner  la  manière  dont  ils  ont  pro¬ 
cédé. 

Le  Gouvernement  avoit  un  objet  d’uti¬ 
lité  publique,  en  ordonnant  l’examen  d’une 
découverte  importante  à  la  fanté  des  hom¬ 
mes  ,  &  voilà  pourquoi  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  Commiffaires  qu’il  a  choifis  étaient 
Médecins.  Ainfi  ce  choix  feul  prouve  que 
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rintcntion  du  Roi  étoit  de  favoir  fi  on  gué- 
rifïbit  ,  ou  fi  on  ne  guériffoit  point  par  ce 
moyen. 

S’il  avoit  été  queftion  de  connoître  une 
découverte  nouvelle  en  phyfique,  on  fe 
feroit  contenté  de  voir  le  prétendu  favant* 
&  on  n’auroit  pas  fait  tant  de  bruit  pour 
un  objet  de  pure  curiofité  ;  au  moins  on 
n  auroit  pas  chargé  des  Médecins  d’y  al¬ 
ler  regarder. 

Il  eft  donc  bien  clair  que  le  Gouverne¬ 
ment  a  dit  à  fes  Commifïaires ,  ou  pofiti- 
vement,  ou  implicitement  :  ce  allez  voir  fi 
on  guérit ,  ou  fi  on  ne  guérit  pas  dans 
»  cet  endroit,  &avec  ce  moyen  ».  Voilà 
donc  les  Commiffaires  obligés  de  fuivre 
avec  le  plus  grand  foin  le  traitement  de 
M.  Deflon  ;  il  ne  peut  être  trop  nombreux , 
les  épreuves  ne  peuvent  être  trop  multi¬ 
pliées;  c’eft  le  nombre  qui  diflipera  le$ 
illufions  ;  c’eft  la  multitude  des  obferva^ 
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rions  qui  fixera  l’opinion  ;  &  fi  dans  ie  pre* 
mier  moment  il  en  réfulte  un  peu  de  con- 
fufion  dans  les  idées ,  tout  s’arrange  à  la 
fin- dans  des  têtes  bien  ordonnées.  On  fe 
partage  les  objets  d’examen  :  on  tient  un 
journal  exa£t  de  tout  ce  qu’on  voit  ;  on  ne 
craint  point  d’importuner  par  des  queftions  ; 

on  approfondit  les  phénomènes  ;  on  ne 
méprife  aucun  fait.  Voila  ce  que  le  public 
étoit  en  droit  cFefpérer. 

Cependant  tout  le  contraire  eft  arrivé  ; 

&  voici  la  manière  dont  les  Commiflaîres 
motivent  le  parti  qu’ils  ont  pris. 

«  Les  Commifjaires  ont  bientôt  jugé  que  le 
y>  traitement  public  ne  pouvoir  pas  devenir 
»  le  lieu  de  leurs  expériences .  La  multitude 
y>  des  effets  ejl  un  premier  objlacle  ;  on  voit 
y>  trop  de  chofes  à  la  fois, pour  en  bien  voir 
»  une  en  particulier.  U  ailleurs,  des  malades 
»  dijlingués  qui  viennent  du  traitement  pour 
3*  leur  fauté ,  pourr oient  être  importunés  pur 


[22  1 

»  les  qncfiions  ; -le.  foin  de  les  obferver  pour-- 
»  roit y  ou  les  gêner,  ou  leur  déplaire  ;  les 
Commijjiiires  eux -mêmes  feraient  gênés 
>5  par  leur  difcrétion .  Ils  ont  donc  arrêté  que 
^  leur  afjiduité  n  étant  point  nécefjdire  à  ce 
y>  traitement  y  il  fujfifoit  que  quelques  -  uns 
y>  d’eux  y  Vinffent  de  temps  en  temps ,  pour 
»  confirmer  les  premières  obfervations  géné - 
:»  raies  ,  en  faire  de  nouvelles ,  s  il  y  avait 
y>  lieu ,  &  en  rendre  compte  à  la  Conimifilon 
effeuillée . 

Il  eft  vrai  qu'ils  font  précéder  ce  parti 
d'un  raifonnement  fi  fimple  ,  qu’il  paroît 
•  même  un  peu  niais.  «  Le  magnétifme  ani- 
>  mal ,  difent  -  ils ,  peut  bien  exifter  fans 
:»  être  utile  ,  mais  il  ne  peut  être  utile  s'il 

5>  n’exifte  pas.  Ainfi  il  faut  avant  tout  corn 

■  < 

»  fulter  fon  exiftence  », 

•i  » 

Rien  n’eft  plus  clair  que  ce  raifonnement, 
&  cependant  il  n’eft  qu’infidieux  :  car  enfin, 
fi  le  Magnétifme  animal  eft  l’art  d’em- 
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ployer,  de  diriger  une  aêlion  de  la  nature  , 
en  imprimant  tel  mouvement  à  un  fluide 
fi  fubtile  qu’il  échappe  à  tous  nos  fens,  & 
qu’il  ne  fe  manifefte  que  par  des  effets  falu- 
taires  ,  tous  les  moyens  phyfiques  que  vous 
prendrez  pour  conftater  fon  exiftence  vous 
manqueront ,  &  alors  par  le  vice  même  de 
votre  raifonnement  vous  tomberez  d’erreurs 
en  erreurs.  En  effet,  fi  en  pofant  une  main 
fur  la  tête  de  cent  perfonnes  en  délire  , 
il  en  réfulte  le  retour  de  la  raifon ,  vous 
ferez  forcé  de  conclure  de  cet  effet  conf¬ 
iant,  une  caufe;  &  parce  que  cette  même 
main  pofée  fur  une  tête  faine  n  aura  pro¬ 
duit  aucun  effet ,  vous  nierez  la  caufe  ! ....  • 
iVoilà  comme  avec  une  fimplicité  appa¬ 
rente  ,  les  Commiflaires  ont  amené  les  ef- 
prits  à  faire  approuver  la  marche  qu’ils 
étoient  réfolus  de  fuivre. 

M.  Deflon  feroit  le  dernier  des  imbé  1 
eiles  ,  s’il  avoit  invité  le  Gouvernement  â 
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faire  vérifier  fes  opérations,  fans  être  bien 
sûr  qu’elles  offroient  un  réfultat  réel.  La 
mauvaîfe  foi  ne  cherche  pas  la  lumière, 
mais  il  difoit  :  «  je  guéris  ,  venez  voir».  On 
eft  venu,  &  on  lui  a  dit:  «  qu’importe  fi 
»  vous  guériifez.  Rien  n’eft  plus  trompeur 
»  que  les  cures.  Les  trois  quarts  du  temps, 
»  la  nature  toute  feule  guérit  &  des  maux 
»  &  des  remèdes.  Nous  n’avons  pas  de 
j>  temps  à  perdre ,  &  il  nous  faudroit  un 
»  fiècle  d’obfervations*  Il  fait  trop  chaud 
»  chez  vous  ;  il  y  a  trop  de  malades  ;  on 
»  ne  fait  auquel  entendre.  Ainfi ,  montrez- 
&  nous  votre  drogue  en  particulier,  car 
»  nous  voulons  voir  avant  tout  fon  exif- 
»  tence.  Ce  que  l’on  voit  chez  vous  ne 
»  reffemble  à  rien;  les  uns  dorment,  les 
autres  extravaguent,  nous  ne  fommes  pas 

»  venus  pour  obferver  des  folies,  êcc. 

.  » 

»  Mais,  a  pu  leur  dire  M.  Defion,  mon 
»  agent  ne  s’apperçoit  pas  ;  il  guérit  fou- 
ia  vent  fans  effet  extérieur.  Comment  quel- 
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%  ques  expériences  vous  inftruiront  -  elles 
»  mieux  que  mille  qui  vous  font  offertes  ? 
»  N’importe ,  lui  difent  les  Commiffaires, 
»  vous  nous  avez  demandés  ;  ainfî  c’eft 
»  notre  volonté  qu’il  faut  exécuter  ».  Eh  ! 
voilà  les  Commiffaires  établis  eux  feuls  à 
un  baquet  particulier* 

Là  quelques-uns  d’eux  éprouvent  des  ef¬ 
fets,  non  pas  à  la  vérité  des  coups  de  maf- 
fue ,  mais  de  la  chaleur,  de  la  douleur ,  des 
agacemens  de  nerfs  ;  d’autres  auroient  con¬ 
clu  que  ces  effets  avoient  une  caufe  ;  mais 
ce  n’efl:  pas  ainfi  que  des  favans  raifonnent. 
On  a  vu  mille  fois  tout  cela  arriver  fans 
être  autour  d’un  baquet.  Ainfi  ces  impref- 
lions  ne  prouvent  rien  :  &  il  a  fallu  paffer 
à  d’autres  expériences. 

Il  en  a  été  fait  iy  ou  \6  ;  & ,  comme  de 
raifon ,  on  a  tendu  tous  les  pièges  poffibles 
à  ceux  qu’on  y  foumettoit.  Quelques-uns 
y  font  tombés,  parce  qu’une  impreffion  lé- 
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gère  cède  aifément  à  rimaginatlon  occu¬ 
pée  d’une  forte  d’appareil  ;  d’autres  ont 
éprouvé  des  effets  malgré  le  piège  qu’on 
leur  tendoit  ,  mais  leur  bonne  foi  a  été 
foupçonnée.  Ainfi  on  a  fait  un  réfumé  de 
toutes  les  obfervations ,  &  on  a  dit:  «  ce 
»  que  les  uns  fentent,  eft-ce*  que  tout  le 
»  monde  peut  éprouver ,  en  s’examinant  un 
»  peu  attentivement.  D’autres  s’imaginent 
»  fentir  ce  que  réellement  ils  ne  fentent 
»  pas.  Ainfi  ce  prétendu  agent  n’exifie 
»  point ,  &  les  effets  tant  cités  font ,  ou 
»  une  fuite  de  l’attention  confiante  fur  foi- 
»  même  ?  ou  du  défordre  de  l’imagination». 
De-là  une  differtation  fur  les  effets  furpre- 
nans  de  l’imagination;  differtation  bien  faite, 
mais  étrangère  au  fujet ,  &  l’affertion  la 

plus  tranchante  fur  le  point  de  la  queftion.  * 

'*  :  ♦ 

Ainfi  ce  que  mille  guérifons  n’auroient 
pas  prouvé,  eft  détruit  par  i  j*  expériences, 

&  fur-tout  par  l’application  fans  preuve  de 
ces  expériences. 
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Üeftune  ehofe  remarquable  que  ce  Rap¬ 
port  dans  les  annales  de  la  rai  fan  humaine* 
L’art  avec  lequel  la  vérité  y  eft  évitée,  eft 
réellement  admirable.  Il  efl:  curieux  de  dé¬ 
velopper  les  refforts  de  ce  petit  drame. 

D’abord  les  Commiflaires  ,  pour  pofer 
la  queftion ,  choififfent  quelques  phrafes 
obfcures  d3un  ouvrage  de  M.  Mefmer  ; 
phrafes  qu’ils  n’entendent  pas  mieux  que 
ceux  à  qui  ils  les  rapportent,,  &  commen¬ 
cent  le  plus  innocemment  du  monde  à  jet-* 
ter  du  ridicule  fur  la  queftion. 

De-là  ils  paflent  au  traitement  deM.  BeC 
Ion,  &  font  une  defcription  de  ce  qu’ils  y 
ont  vu  ;  defcription  bien  fauffe ,  bien  dé¬ 
mentie  par  tous  ceux  qui  y  ont  affilié  ;  mais 
n’importe,  elle  eft  piquante  par  fa  Angula¬ 
rité,,  elle  eft  faite  avec  audace,  elle  eft  li¬ 
gnée  de  noms  célèbres.  Et  voilà  un  fécond 
moyen  de  ridicule  bien  artiftement  em¬ 
ployé.  Quand  le  démenti  viendra,  on  ne 
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prendra  plus  intérêt  à  la  chofe.  La  calomnie à 
Docteur ....*. 

De  cette  defcription?  toute  légère  qu  elle 
eft ,  il  réfulte  au  moins  des  effets  5  &  des 
effets  très-variés.  Si  on  les  examinoit  9  il 
pourroit  arriver  que  Ton  fût  contraint  d’ad¬ 
mettre  une  caufe.  Àinfi  il  faut  fe  tirer  de  ce 
mauvais  pas  ;  &  voici  comment  on  s’en  eft 
tiré.  «  Le  traitement  public ,  'difent-ils ,  ne 
»  pouvoir  pas  devenir  le  lieu  de  leurs  ex- 
»  périences.  La  multiplicité  des  effets  efl 
»  un  premier  obftacle.  On  voit  trop  de 
y>  chofes  à  la  fois ,  pour  en  bien  voir  une 
»  en  particulier.  D’ailleurs  ,  les  malades 
»  diftingués  qui  viennent  au  traitement  , 
»  pourroient  être  importunés  par  les  quef- 
»  tions.  Us  ont  donc  arrêté  que  leur  aflï- 
»  duité  n’étoit  pas  néceffaire  au  traitement  ; 
»  il  fuffifoit  que  quelques-uns  d’eux  y  vînf- 
»  fent  de  temps  en  temps  ».' 

G’eft  comme  s’ils  avoient  dit  :  ce  nous 
»  avons  peur  d’une  grande  multiplicité 
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*  d’effets.  Nous  voulons  voir  très-peu  dg 
»  chofe  ,  &  que  cela  fe  paffe  fans  témoins. 
y>  Nous  défirons  n’avoir  perfonne  à  queftion- 
»  ner,  &  fur-tout  perfonne  qui  puiffe  nous 
»  démentir».  Après  ce  beau  raifonnement, 
cependant  tout  le  monde  eft  content,  & 
fur -tout  les  Commiffaires  de  s’être  tirés 
du  traitement  public. 

Une  fois  fortis  de  ce  mauvais  pas ,  ils 
Amplifient  la  queftion  en  elle-même  par  le 
petit  raifonnement  naïf  dont  j’ai  rendu 
compte.  Dès-lors  il  n’eft  plus  queftion  de 
de  la  médecine  ;  c’eft  de  phyfique  qu’il 
s’agit ,  &  Mrs.  de  la  Faculté  étoient  dès- 
lors  encore  plus  déplacés-là,  que  ne  l’au- 
roient  été  des  aftronomes  :  mais  ils  s’y  trou- 
voient  à  leur  véritable  pofte  ;  il  s’agiiïbit 
du  falut  de  la  patrie,  &  avec  l’air  le  plus 
défintérelTé ,  les  voilà  opérant  fur  eux- 
mêmes. 

Dans  ce  moment  il  faut  s’en  rapporter 
â  leur  témoignage.  On  ne  le  foupçonnera 
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pas  d’exagération.  Quatre  des  Commit- 
faires  éprouvent  cependant  un  effet  ,  & 
l’avouent.  Il  eft  foible  ,  difent-ils  ;  &  ils  en 
concluent  que  le  Magnétifme  n’a  que  peu 
ou  point  d’effet  dans  l’état  de  fanté. 

i 

De-là  on  paffe  à  d’autres  expériences  ;  & 
&  il  na  pas  paru  affez  extraordinaire  que 
des  Obfervateurs  aient  préféré  des  expé¬ 
riences  arrangées,  à  celles  que  le  hafard 
feul  ordonnoit  chez  M.  Deflon  ;  qu’ils  aient 
voulu  fur-tout  dans  une  choie  qu’ils  con¬ 
viennent  eux-mêmes  ne  pouvoir  être  le  ré- 
fultat  que  des  obfervations  peut  -  être  de 
plufieurs  fiècles ,  préférer  un  petit  nombre 
à  un  grand  nombre  d’expériences  ;  que  dans 
une  chofe  où  ils  croyoient  que  l’imagina¬ 
tion  pouvoit  avoir  part  ,  ils  aient  préféré 
un  appareil  du  moment,  un  appareil  nou¬ 
veau,  à  un  lieu  dans  lequel  l’habitude  au 
moins  avoit  dû  réfroidir  rimagination  des 
acteurs  !  On  leur  a  paffé  tout  cela.  Ne 
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foyons  pas  plus  méchans  que  le  public,  Ôe 
fuivons  -  les  dans  leurs  expériences. 

Ils  en  ont  fait  plufieurs.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  s’y  font  fournis  n’éprouvent 
aucun  effet  ;  d’autres  en  éprouvent  :  mais 
ces  Meffieurs  vous  affurent  que  ce  n’eft 
point  le  Magnétifme  qui  les  a  produits. 
Ils  n’apportent  aucune  raifon  de  cette  dé- 
cifion  ;  &  cependant  c’eft  fur  cela  que  po« 
fera  leurt  jugement. 

Nous  voici  arrivés  au  moment  intérêt* 
faut.  Il  n’eft  pas  poffible  de  nier  qu’il  fe 
paffe  quelque  chofe  d’extraordinaire.  II 
faut  lui  afîigner  une  caufe.  Au-lieu  d’une, 
ils  ont  la  magnificence  de  lui  en  donner 
trois,  i .°  L  attouchement.  A  les  entendre  , 
on  croiroit  que  le  magnétifme  s’exerce 
avec  un  pilon,  tandis  qu’on  touche  à  peine, 
&  que  fouvent  même,  on  ne  touche  point 
du  tout.  2.°  V imitation  ;  parceque,  quel¬ 
quefois,  des  crifes  fe  font  déclarées  au 
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tnêmè  inftant.  Ces  Meilleurs  oublient  que 
dans  leur  description  du  traitement  de  M* 
Deflon  ,  ils  ont  peint  la  plus  excefilve 
tranquillité  à  côté  des  plus  fortes  convul- 
fions*  S’ils  s’en  étoient  Souvenus,  que  fe- 

V 

roit  devenu  leur  raifonilement  fur  l’imita¬ 
tion?  3.0  L imagination  ;  fk  .force  dernier 
point  ils  en  parlent  en  hommes  qui  en 
ont  beaucoup.  Il  faut  leur  fàvoir  gré  de 

t 

n’en  avoir  pas  dit  encore  davantage  fur  un 
Sujet  fi  fécond  en  lui-même.  Que  ne  pour- 
roit-on  pas  nier  ainfi,  en  le  mettant  fur 
îe  compte  de  l’imagination?  Mais  pour  en 
avoir  le  droit  dans  cette  occafion,  il  falloir 
l’acquérir  par  cent  expériences ,  qui  dé¬ 
voient  fe  faire ,  avant  de  prononcer ,  fur 
des  êtres  hors  d’état  d’éprouver  aucun 
effet  de  fimagination.  A  la  vérité,  ce  n’eft: 
pas  là  ce  qu’on  vouloit.  Il  falloir  s’ouvrir 
la  voie  pour  arriver  à  un  autre  but.  Ce 
n  étoit  pas  affez  de  démontrer  l’inutilité  du 
xnagnétiftne ,  il  falloir  le  faire  profcrire  $ 

& 
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&  pôür  cela  le  prouver  dangereux.  Cefl 
ici  fur-tout  que  les  GommilTaires  font  corn 
féquens* 

L’imagination  n  a  eu  fous  leurs  yeux  quô 
des  effets  imperceptibles.  L’imitation  n’a 
rïen  produit  entre  leurs  mains.  Il  faut 
donc  retourner  ,  non  pas  à  eux  >  car  îlù 
n’y  ont  pas  été  ,  mais  avec  leur  raifonne- 
ment ,  chez  M.  Deflon  ;  ôc  c’eft  à  cecî 
que  s’applique  utilement  la  defcription 
prudemment  faite  de  ce  traitement*  Alors 
il  femblera  que  nous  foyons  tranfportés  au 
temps  des  convulfions  ;  qu’un  malade  fe 
mette  à  fauter ,  &  qu’auffitôt  toute  la 
chambre  faute  à  fon  exemple.  Ainfl  fima- 
gination  à  produit  le  premier  mal;  l’imi¬ 
tation  en  a  fait  une  épidémie  ,  &  voilà 
des  générations  entières  livrées  à  la  plus 
dangereufe  des  contagions, 

A  la  vérité ,  il  n’y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  ce  tableau.  Le  nombre  des  perfonnes 
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qui  ont  des  convuifions  eft  très-petit.  La 
guèrifon  du  mal  les  emporte  avec  la  ma¬ 
ladie.  Aucun  des  fpeèlateurs  n’en  a  gagné; 
&  tout  ce  récit  n’eft  qu’abfurde,  de  mau- 
vaife  foi,  &  fait  pour  tromper  ceux  qui 
n’ont  pas  été  à  portée  de  voir  par  eux- 
mêmes  la  vérité. 

i 

Toute  cette  procédure,  on  peut  fe  fer- 
vir  de  ce  terme ,  car  c’eft  àinfi  que  la 
cîiicanne  agit .  ténébreufement,  &  a  l’art 
d'écarter  l’attention  de  l’objet  principal; 
cette  procédure,  dis-je,  manque  pourtant 
quelque-fois  d’adreffe.  Dans  une  partie  de 
l’ouvrage  on  convient  d’effets  variés;  de 
peu  d’effets  ;  &  enfuite  on  établit  qu’il  n’y 
en  a  aucun.  Or,  s’il  n’y  en  a  aucun,  il 
n’eft  pas  vrai  qu’il  y  en  a  de  variés  ;  il  n’ell 

t  f  *  ‘  '  •  -•  . 

pas  vrai  qu’il  y  en  ait  peu  dans  Tetat  de 
Santé*  Après  avoir  dit  que  le  Magnétifme 
efl  nul,  on  i’affure  dangereux.  Mais  tout 
•cela  efl:  divifé  de  maniéré  que  fi  on  lit  ce% 
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Ouvrage  fans  beaucoup  d’attention  &  de 
méthode,  ces  contradiélions  échappent, 
ou  font  enveloppées  de  raifons  affez  fpé- 
cieufes.  Delà  le  fuccès  prodigieux  qu’a  eu 
un  des  plus  mauvais  ouvrages  qu’ait  pro¬ 
duit  l’efprit  de  parti  :  ouvrage  ,  qui  aux 
yeux  des  gens  fenfés  &  de  la  poftérité  , 
fera  l’abus  le  plus  fcandaleux  qu’on  ait  pu 
faire  de  l’autorité  &  de  la  confiance  pu¬ 
blique* 

Une  chofe  qui  n’a  pas  été  affez  remar¬ 
quée,  c’eft  l’honnêteté  de  M.  de  Juiïieu,. 
&  la  perfidie  de  fes  confrères.  M.  de  Jufïieu 
étoit  Commiffaire  comme  les  autres.  Il  a 
voulu  voir  la  vérité*  Il  n’a  pas  plaint  fa 
peine;  il  n’a  pas  évité  les  expériences;  il 
a  penfé  autrement  que  les  autres.  Âuffi- 
tôt  le  voilà  rayé  du  compte  rendu.  On  ne 
fe  douteroit  pas  qu’il  a  été  un  des  Com- 
miffaires ,  s’il  n’avoit  pas  eu  le  courage  & 
la  bonne-foi  de  publier  fon  avis  &  fes  ob- 
fervations» 


Gz 


O 
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Or  ces  obfervations  prouvent  invinci¬ 
blement  qu’il  y  a  un  agent.  Donc  tout  le 
Même  des  autres  Commifiaires  pêche  par 
le  fond  ,  &  n’eft  pas  foutenable  ,  car  il 
pofe  entièrement  fur  la  nullité  du  Magné- 


tifme. 


D’après  cela  faut-il  prendre  le  contre- 
pied  des  Commifiaires,  &  croire  aveugle¬ 
ment  les  aflertions  de  M.  Mefmer?Nonf 
fans  doute  ;  il  ne  faut  rien  croire  fans  exa¬ 
men,  Mais,  qui  fera  cet  examen  impor¬ 
tant,  lorfque  des  Médecins  &  des  phyfi- 
ciens  célébrés  ont  profcrit  cette  décou¬ 
verte  ?  Qui?  le  tems  qui  a  toujours  mis 
chaque  chofe  à  fa  place.  Il  a  été  afifea 
publié  d’écrits  fur  cette  matière  ,  pour  que 
ceux  qui  veulent  examiner  les  çhofes, 
foient  prefque  auffi  inftruits  que  les  élèves 
de  M.  Mefmer ,  ou  au  moins  que  M,  Deflom 


Si  ce  qu’ils  croyent  eflnvrai,  un  grand 
fecret  a  été  furprls  à  la  nature.  Le  fluide  % 
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.âme  de  l’univers ,  échappe  encore  à  nos 
yeux;  mais  il  eft  fournis  à  notre  volonté. 
Son  aâion  renforcée  par  Fart  des  direc¬ 
tions  fpontanées ,  imprimées  à  fon  courrant , 
double  l’adion  ordinaire  par  laquelle  la 
nature  entretient  l’équilibre  dans  les  corps 
organifés.  CJeft  fur-tout  dans  l’état  de  ma¬ 
ladie  ,  ou  cet  équilibre  eft  le  plus  inter¬ 
rompu  ,  que  cette  aélion.  eft  plus  fenfible  ^ 
&  fe  manifefte  par  des  effets  falutaires. 

Ce  n’eft  point  par  les  règles  ordinaires 
de  la  phyfique  que  cette  opération  de  la 
nature  doit  être  jugée.  Si  elle  n  eft  point 
une  chimère  ,  elle  doit  créer  une  phyfique 
nouvelle.  Elle  montre  une  caufe  où  Fon 
n’a  reconnu  que  des  effets. 

Dans  tous  les  tems  ce  principe  a  été 
foupçonné.  Les  hommes  célébrés  Font  en¬ 
trevu;  les  peuples  fuperftitieux  Font  adoré 
fans  le  connoître  ;  &  tel  eft  le  fort  des 
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grandes  vérités  ,  d'avoir  donné  Fêtre  à  de 
grandes  erreurs, 

M.  Mefmer  a  établi  fur  la  bafe  de  fes 
découvertes  un  grand  fiftême.  Il  eft  peut- 
être  aulTi  mauvais  que  tous  ceux  qui  Font 
précédé  ?  parce  qu’il  eft  difficile  &  dange¬ 
reux  de  remonter  aux  caufes  premières  ; 
mais  indépendamment  de  fon  fiftême,  s’il 
a  fixé  des  idées  éparfes  dans  les  faftes  du 
monde,  s’il  a  préfenté  une  grande  vérité  * 
fi  elle  lui  doit  l’exiftence ,  il  a  des  droits 
inviolables  au  refped  des  hommes  ;  & 
voilà  ce  que  le  tems  vaudra  à  lui ,  ou  à  fa 
mémoire,  &  ce  que  toutes  les  com  mi  fiions 
&  tous  les  gouvernemens  du  monde  n’ont 
pas  le  pouvoir  d’empêcher. 

U 

Si  au  contraire  fa  découverte  n’eft  qu’une 
chimère,  elle  fera  bientôt  couverte  du 
ridicule  qu’elle  mérite;  &  nous  n’aurons 
plus  qu’à  prier  la  nature-  de  nous  guérir  de 
nos  maux  &  des  remèdes  que  nous  aurons 
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adminiftrés  les  Médecins ,  comme  nous  le 
difent  avec  tant  de  candeur  Mrs.  Majault, 
Sallin  ,  d’Arcet ,  Guillotin ,  auxquels  on 
ne  peut  pas  difputer  des  connoiflances 
dans  ce  genre. 
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